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QU’ELLE SOIT PSYCHIQUE OU PHYSIQUE, la souffrance, bien qu’appartenant à l’expé-
rience profondément intime de la personne, se révèle socialement constituée. À l’en-
contre des injonctions de santé parfaite, de performance, de projet de vie ou encore 
de responsabilisation, elle devient une épreuve, un obstacle freinant la réalisation de 
soi qui appelle une renégociation identitaire de l’individu. Car, si l’individu contempo-
rain peut exprimer légitimement sa souffrance, il est surtout encouragé à la traiter, à 
lui donner sens et à la surmonter par différents moyens (médicaments psychotropes, 
 thérapies de toutes sortes, travail sur soi, etc.).

Mettant à l’épreuve le concept de souffrance dans toute sa complexité, cet ouvrage 
réunit des réfl exions pluridisciplinaires qui offrent des analyses renouvelées et contex-
tualisées sur le sujet. Les auteurs s’emploient d’abord à circonscrire le concept de souf-
france en lien avec l’expérience individuelle, pour ensuite plonger dans les épreuves de 
la maladie et de la mort, éprouvantes tant pour le corps que pour la psyché. Enfi n, ils 
s’intéressent à l’épreuve que représente le travail, une source de souffrance grandis-
sante dans le monde contemporain occidental.

En cherchant à comprendre les formes et les sources de la souffrance, ils ne s’oc-
cupent pas de la faire taire, mais plutôt de l’entendre, de proposer des modalités d’in-
tervention afi n d’ouvrir le dialogue, de réduire les injustices et de soulager l’ensemble 
d’une société, plutôt que l’individu seul.

Nicolas Moreau est professeur à l’École de service social de l’Université d’Ottawa. Il s’intéresse particu-
lièrement aux questions de santé mentale et étudie, en outre, comment certaines pathologies mentales 
peuvent être révélatrices des comportements et des conduites à adopter.
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tutionnels et l’expérience subjective de l’usager.
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 Préface
La question de la souffrance

Danilo Martuccelli

Longtemps la souffrance n’a eu aucune signification politique. Elle était, 
bien sûr, une dimension incontournable de la condition humaine, contre 
laquelle il fallait combattre. Si peu de sociétés se sont autant élevées contre 
la souffrance ou la faiblesse que Sparte, l’idéal promu par cette Cité-État 
grecque a connu une très longue descendance en Occident sous la forme 
d’un modèle transhistorique de virilité. Ce qui avait une valeur politique, 
c’était le courage, pas la souffrance ; c’était la capacité de surmonter la 
douleur physique et les peines humaines, les malheurs du corps et de 
l’esprit, pour reprendre les mots des codirecteurs de cet ouvrage, Katharine 
Larose-Hébert et Nicolas Moreau.

Dans cet univers indissociablement éthique et politique, la souffrance 
n’a pas de signification positive. Il existe même une insensibilité à l’égard 
de la douleur des autres, voire des formes ordinaires de cruauté. En ce 
sens, il n’est pas nécessaire d’épouser tous les présupposés normatifs de 
la conception de Norbert Elias sur le processus de civilisation pour recon-
naître le bien-fondé d’une vision historique soulignant l’adoucissement 
progressif des mœurs et l’approfondissement conséquent d’un type de 
sensibilité.

À une condition, toutefois : ne pas négliger la forme d’humanité 
présente chez les Grecs, puis chez les Romains. Non seulement on y est 
sensible à la nature, aux plaisirs de la vie, voire à l’amour, mais surtout 
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on est très sensible à la finitude humaine. Le tout dernier chant de l’Iliade, 
celui où le vieux roi Priam va chercher le cadavre de son fils Hector dans 
la tente d’Achille, est probablement à cet égard le témoignage le plus 
émouvant que la littérature classique nous a donné. Devant le cadavre 
d’Hector, que les dieux ont eu la bonté de préserver, les deux hommes, 
le vieux père et le tueur du fils du vieux père, se livrent à des réflexions 
sur la vie, les horreurs inévitables de la guerre, la compréhension-compassion 
vis-à-vis de la mort et, bien entendu, la gloire et le souvenir de la posté-
rité. Les mots sont émouvants, la sagesse de vie profonde. Pourtant, il 
n’est jamais question de souffrance. Le sens est ailleurs. Bien sûr, on peut 
souffrir et comprendre la détresse de l’autre, et même, comme dans ce 
chant admirable de l’Iliade, celle de l’ennemi en pleine guerre, mais la 
souffrance, elle, n’a pas de sens per se. Elle fait partie de la condition 
humaine ; elle n’a pas de signification dans la vie et dans les idéaux autour 
desquels les hommes bâtissent leurs empires et leur existence.

À ce sujet, il y a même une exceptionnalité – encore une ! – grecque. 
Elle est probablement la mère de toutes les autres. Avant et après la culture 
grecque classique, un peu partout et depuis toujours, il a été de mise de 
donner une représentation d’une vie après la mort, plus satisfaisante, et 
largement à l’abri des vicissitudes de l’existence humaine. C’était déjà le 
pari pascalien avant la lettre : dans la plus profonde ignorance de l’« après », 
la crainte de la mort s’apaise en forgeant des représentations rassurantes. 
Or rien d’équivalent n’existe dans la plupart des traditions grecques. Au 
contraire même, celles-ci construisent une représentation cauchemardesque 
de l’Hadès : les hommes, après leur mort, sont consumés par le feu, par 
la douleur, au milieu des cris pour l’éternité. Virgile puis Dante ont donné 
des lettres de noblesse littéraires définitives à cet imaginaire classique. 
Fabuleuse et énigmatique représentation ! Là où tous les autres peuples 
apaisent leurs craintes de la mort, les Grecs non seulement l’affrontent 
de face, mais en construisent même, en toute gratuité, une des représen-
tations parmi les plus atroces imaginables. La gloire de la postérité sera 
ainsi le seul idéal d’immortalité possible. Une gloire qui s’obtient par les 
œuvres – celles de la guerre, bien sûr, mais aussi de l’art, de la philosophie 
ou des Olympiades – et peut-être, secrètement, dans la gloire de la polis 
elle-même. C’est en tout cas Athènes elle-même qui, dans la fameuse 
Oraison funèbre, parle par la voix de Périclès et l’écriture de Thucydide. 
On ne fête pas les morts et leurs souffrances ; on compose un hymne à 
la gloire des hommes et de la polis.

La grande rupture – il suffit de penser aux diatribes de Nietzsche – 
est introduite par le christianisme. Depuis lors, la souffrance a un sens. 
La Passion du Christ – autant dire la souffrance humaine de Dieu – sub-
merge pendant des siècles la culture et l’art occidentaux. Cela, bien sûr, 
ne suffit pas pour adoucir les mœurs, extirper la cruauté, éviter les guerres. 
Mais cela donne, pour la première fois avec cette intensité, un sens à la 
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souffrance. La pitié des Grecs devant la finitude humaine devient, chez 
les chrétiens, la compassion vis-à-vis de la souffrance d’autrui. D’autrui, 
quel qu’il soit, comme l’énonce la parabole du bon Samaritain. Pour la 
première fois, c’est la souffrance humaine elle-même, et l’universalité de 
la commune humanité qu’elle révèle, qui devient le foyer sensible des 
valeurs collectives. Les humbles, les oubliés, les derniers – c’est vers eux 
que se dirige, en tout premier lieu, l’amour de Dieu.

Certes, cette souffrance, tout en étant omniprésente dans la culture, 
reste, en tant que valeur, l’apanage des figures extraordinaires de la sain-
teté. Le châtiment – parfois – du corps lui-même, le combat – toujours – 
contre l’orgueil de l’esprit : la souffrance dans sa volonté d’imitation de 
la Passion christique est au fondement d’une civilisation. Impossible de 
le négliger : y compris dans les sociétés à l’âge séculier, la culture chrétienne 
a été et reste encore la première grande matrice de la réévaluation de la 
souffrance.

La rupture chrétienne est prolongée, depuis à peine trois ou quatre 
siècles, par l’inflexion moderne de l’individualisme et de la démocratie. 
La sensibilité individuelle devient, à son tour, la matrice du politique. On 
le sait : c’est la peur de la mort associée à la convoitise croisée des biens 
qui fondent, depuis Hobbes, le pacte politique des modernes. La vie 
humaine devient une valeur en elle-même et les déclarations des droits 
de l’homme successives en portent la trace. Dans cet univers, l’adoucis-
sement progressif des mœurs rend chaque fois plus intolérable le spectacle 
de la souffrance.

Les individus connaissent alors une nouvelle expérience de la souf-
france. Celle-ci est moins éthique qu’esthétique – au sens premier du 
terme, c’est-à-dire qu’elle est le fruit d’une perception. C’est la grande 
inflexion : la souffrance n’a pas, comme dans l’univers sous hégémonie 
chrétienne, un sens en elle-même. Au contraire, la culture moderne s’érige 
contre la douleur et la tristesse, et elle fait l’éloge du confort et de la joie. 
La fonction de la souffrance est ainsi tout autre : elle devient un thermo-
mètre de l’inacceptable. La signification politique de la souffrance réside 
donc dans ce qu’elle repousse, et ce qu’elle repousse c’est, sinon toujours 
la souffrance elle-même, au moins la souffrance gratuite – celle que nous 
jugeons non nécessaire.

La culture individualiste et démocratique, en instaurant l’Autre 
comme un semblable politique, accorde ainsi une nouvelle fonction à la 
souffrance. Les individus s’identifient à la victime. Plus précisément en 
fait, ils sont capables de s’identifier à la victime. Au moment du supplice, 
comme le rappelle la saisissante image avec laquelle Michel Foucault ouvre 
Surveiller et punir, le regard du peuple ne s’identifie plus au pouvoir en 
place et à l’expression de la justice alors associée à la majesté de sa cruauté, 
mais, progressivement, à la souffrance visible du supplicié. Une nouvelle 
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esthétique politique est en train de naître – celle que le roman moderne, 
destiné à l’origine aux femmes de la bonne société (gentry), amplifie et 
construit : les lectrices se révèlent capables de s’identifier avec les péripéties 
vitales des humbles. Grâce à l’art, les individus apprennent véritablement 
à vivre la vie des autres comme si elle était la leur.

La pensée libérale a donné des titres de noblesse définitifs à cette 
attitude. Chacun d’entre nous est capable d’être un spectateur impartial, 
de juger du bien commun à partir de son identification possible avec 
l’intérêt général, mais aussi par sa capacité esthétique à voir le monde 
avec les yeux – et les corps – des autres. Dans l’imaginaire de l’individua-
lisme moderne, chacun sait que sa vie peut être celle de n’importe qui 
d’autre.

Disons-le clairement : l’empathie à l’égard de la souffrance de l’autrui 
généralisé a pris différents chemins. Celui, d’abord, du bon Samaritain, 
puis celui de l’identification avec le supplicié et les humbles, avant de 
prendre un sens ouvertement politique avec l’individualisme et la 
démocratie.

Bien entendu, cela n’a pas suffi à empêcher la cruauté ou à éviter 
les guerres. C’est même l’une des grandes tragédies du xxe siècle. L’idée, 
si vantée par le progrès, de la perfection morale croissante des hommes 
s’est effondrée. Les chiffres témoignant de l’horreur se sont multipliés en 
métastase et l’augmentation sidérante des victimes civiles, lors de guerres, 
est devenue une expérience de masse. Plus encore : non seulement la 
cruauté des crimes n’a pas cessé, mais elle a indubitablement gagné en 
visibilité. Pire : des formes de cruauté que l’on pouvait penser définitive-
ment bannies – comme la torture ou la peine de mort – reviennent ou 
résistent toujours.

Dans ce sillage, il y a, sans doute, tous ceux chez qui la souffrance 
suscite de la curiosité, de l’excitation même, et qui trouvent un plaisir 
esthétique – parfois inavoué, mais actif – dans l’horreur et le caractère 
spectaculaire des images des souffrances. Chez d’autres, parfois les mêmes, 
la souffrance est toujours censée réparer les torts – instrument indispen-
sable de la justice humaine. Et il y a, bien entendu, tous ceux chez qui 
la souffrance d’autrui est une pièce nécessaire d’un programme de haine.

Toutefois, à côté de cette réalité, nous avons assisté, simultanément, 
progressivement, à l’expansion d’une sensibilité exacerbée à la souffrance. 
Celle des proches, bien sûr, mais aussi celle de personnes habitant des 
régions ou des pays éloignés, comme l’exprime l’horreur ressentie devant 
les catastrophes et l’identification à toutes les victimes, observée de façon 
courante chez un grand nombre d’entre nous. Devant ces images, certains 
se mobilisent ; d’autres envoient des aides ou font des dons ; d’autres 
encore, sans perdre nécessairement toute empathie, glissent vers l’anes-
thésie morale, voire l’indifférence humaine, en tout cas vers un profond 
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sentiment d’impuissance. Les réactions sont alors très différentes, mais 
aucun de ces individus ne prend plaisir à voir la souffrance. Certes, aucun, 
non plus, n’écrit de poème pour protester contre la nature, comme Voltaire 
l’avait fait à la suite du tremblement de terre qui avait ravagé Lisbonne 
en 1755 (voir le Poème sur le désastre de Lisbonne, 1756), afin d’interroger, 
indigné, le sens d’une punition aussi absurde. Pourtant, même anesthé-
siées, ces personnes témoignent d’une sensibilité approfondie à l’égard 
de la souffrance, et de la conviction de son inutilité, dont on trouve une 
autre expression importante dans les protestations contre la douleur et la 
maltraitance infligées aux animaux.

C’est dans la filiation de cette histoire qu’il faut comprendre la 
signification de la souffrance contemporaine. Celle-ci est visible partout, 
et, pourtant, nous ne la tolérons pas. Nous savons qu’elle fait partie de 
la vie et de nos vulnérabilités, mais nous n’arrivons plus vraiment à lui 
donner un sens, même si certains s’y efforcent toujours. Nous ne lui 
accordons plus, vraiment, une signification morale et nous ne faisons 
plus d’elle une source d’idéal. Au mieux, et dans une version quelque peu 
laïcisée, la souffrance est une source d’épreuve et un chemin vers notre 
humanité. Combien de fois n’a-t-on pas entendu dire que quelqu’un a 
gagné en maturité ou en profondeur existentielle, grâce aux épreuves de 
la vie ?

C’est cette complexité qui se trouve derrière notre souffrance et qui, 
sous différents angles, est magnifiquement illustrée par les textes rassem-
blés dans ce livre. De la mort des proches et des deuils à la fois impossibles 
et inévitables aux douleurs ordinaires de la vie, en passant par les diverses 
figures de la souffrance au travail ou associée à la prise de stupéfiants, 
c’est toujours de la signification de la souffrance qu’il est question. À 
partir d’une certitude : la souffrance est de toute façon un repoussoir.

C’est cette conscience qui anime l’interrogation aiguë sur l’énigme 
de la souffrance : une épreuve individuelle jugée nécessaire à l’apprentis-
sage de la vie, et pourtant un repoussoir collectif. Un repoussoir collectif 
incapable d’animer vraiment des politiques qui visent, partout et toujours, 
à l’éliminer dans ses expressions les plus inacceptables. Un repoussoir 
collectif et en même temps une expérience d’autant plus ordinaire que 
des modèles d’organisation la produisent et l’instrumentalisent. Un repous-
soir collectif et une source d’obscénité visuelle permanente, par l’inter-
médiaire des médias de masse, dans notre quotidien. Un repoussoir 
collectif au nom des valeurs de l’humanisme et un premier pas vers une 
conception élargie du respect de la vie en direction d’autres espèces.

Notre conception de la souffrance est particulière. Les Grecs anciens, 
tout en reconnaissant la finitude humaine, ont affronté la souffrance sans 
lui accorder de signification éthique per se, construisant plusieurs de leurs 
idéaux à son encontre, minimisant ainsi la sensibilité à son égard. La 

Extrait de la publication



XII   La souffrance à l’épreuve de la pensée

vision chrétienne, quant à elle, accorde un sens moral à la souffrance et 
elle le fait au milieu d’un univers de représentations rendant omniprésente 
la souffrance du Christ. À la différence de ces deux grandes visions his-
toriques, pour lesquelles, par des voies diverses, la sensibilité à la souffrance 
est subordonnée au sens, que ce soit pour la refouler ou l’exalter, notre 
société construit sa problématique de la souffrance à partir de la sensibi-
lité esthétique. La souffrance n’a plus de sens dans nos sociétés, même 
si, chez certains, elle peut encore remplir une fonction. Mais, pour tous, 
la souffrance, dans son questionnement premier, est désormais moins une 
affaire d’herméneutique que d’esthétique. C’est parce qu’elle heurte notre 
sensibilité, nos corps et nos esprits, pour revenir aux mots de ce livre, 
que la souffrance nous interpelle comme individus et comme société.
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 Introduction
La souffrance contemporaine

Au-delà du corps, au-delà de l’esprit
Katharine Larose-Hébert et Nicolas Moreau

Actuellement, le soulagement de la souffrance – voire son anéantissement – 
et, plus encore, les dynamiques structurelles à la source de ce mal endé-
mique sont des thèmes fréquemment évoqués par les sciences humaines 
et sociales (Ehrenberg, 2011 ; Corten, 2011 ; Foucart, 2009, 2003 ; Boltanski, 
1993), pour susciter, entre autres, une action politique visant la réduction 
des inégalités sociales qui sous-tendent ce phénomène1. Nous pourrions 
même aller jusqu’à dire que le recours à cette dénomination du mal-être, 
conceptualisée en termes de « souffrance psychique » ou de « souffrance 
sociale », est en vogue. En effet, la souffrance se situe parmi la masse des 
« nouveaux » opérateurs analytiques nous permettant de saisir la complexe 
et mouvante réalité sociale contemporaine. Il suffit, par exemple, de penser 
aux écrits critiques français d’Emmanuel Renault (2008) et de Christophe 
Dejours (1998) pour s’en convaincre.

Cependant, réfléchir à la souffrance à des fins utilitaires ou analy-
tiques ne relève pas d’une spécificité moderne : de tout temps, la souffrance 
a mobilisé de nombreux savoirs, tant religieux, philosophiques et subjec-
tifs que, plus récemment, scientifiques. Par exemple, dans le bouddhisme, 

  1.	 Pensons, par exemple, au rapport public de Lazarus et Strohl (1995) intitulé Cette 
souffrance qu’on ne peut plus cacher, commandé par le gouvernement français et qui 
donne une reconnaissance scientifique au concept de « souffrance sociale ».
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les « quatre nobles vérités », considérées comme l’essence même de cette 
religion (Lobsang Gyatso, 1994), se rapportent directement à la souffrance 
universelle. Ces vérités, que le Bouddha lui-même aurait enseignées à ses 
disciples plusieurs centaines d’années avant la venue de Jésus-Christ et 
qui sont encore à ce jour aux fondements de ces pratiques religieuses, 
contiennent en quelque sorte les étapes à suivre pour se libérer de l’emprise 
de la souffrance. En effet, pour les bouddhistes, tout est souffrance ou 
cause de souffrance ; l’existence même est comparée à un « océan de 
souffrance » (Lobsang Gyatso, 1994, p. 19 ; traduction libre). L’illumination, 
qui ne peut être atteinte qu’au terme d’un parcours de « vérité », équivaut 
donc au soulagement « définitif » de la souffrance individuelle. Le catho-
licisme, pour sa part, confère un caractère central à l’expérience quotidienne 
de la souffrance à travers la figure emblématique de la croix (Corten, 
2011). Dans le catholicisme, la souffrance est donc à la fois le châtiment 
divin des hommes pécheurs qui ont crucifié leur Sauveur et la condition 
d’accès au paradis, dans lequel aucune souffrance ne pourra pénétrer. Une 
promesse de libération suivant la mort du corps physique est donc utilisée 
pour consoler et adoucir les souffrances quotidiennes.

Dans les sociétés occidentales modernes, les scientifiques ont 
graduellement accaparé l’expertise de chaque aspect de l’existence humaine, 
ainsi que de l’interprétation de l’expérience de la souffrance inhérente à 
cette vie. Par conséquent, c’est à travers leurs discours que la souffrance 
peut désormais être communiquée, c’est à travers leur regard qu’elle peut 
être reconnue. On tente d’interpréter un ensemble exponentiel de maux, 
de plus en plus hétérogènes, à travers les mots de la souffrance. Ainsi, 
calvitie, décrochage scolaire, harcèlement psychologique, pauvreté, soins 
palliatifs, pour ne nommer que ceux-ci, sont tous englobés uniformément 
dans les registres linguistique et symbolique de la souffrance.

Cet ouvrage se veut donc un effort collectif pour approfondir, d’une 
part, et circonscrire, d’autre part, le concept de souffrance tel qu’il se 
présente à l’heure actuelle. Nous ne mettrons donc pas en avant une seule 
définition formelle du concept, mais illustrerons plutôt la multiplicité de 
ses usages sociaux. Notre volonté est de comprendre son évolution, de 
souligner certaines de ses limites, mais également de proposer de nouvelles 
avenues analytiques qui lui seraient propres. Nous sommes animés par 
l’espoir d’éviter que la souffrance ne devienne un « fourre-tout » théorique 
et lexical. Il conviendra donc de valoriser et de présenter des savoirs à 
« hauteur humaine » impliquant l’hétérogénéité de la forme des contribu-
tions : analyses macrosociales, récits d’expériences, résultats de recherches, 
revues de littérature, essais critiques. Les contributions seront, de ce fait, 
très diverses et permettront de « ressentir » le défi de taille que nous nous 
sommes proposés de relever : percer l’évidence, déconstruire la plainte, 
sans faire violence à celui qui l’a émise. Nous chercherons à atteindre 
l’« au-delà » de la souffrance : au-delà du corps, au-delà de l’esprit.

Extrait de la publication



Introduction   3

À cette fin, nous aborderons le concept de souffrance par l’entremise 
de l’expérience individuelle et sociale. Nous traiterons à la fois du corps 
en proie aux douleurs et de la psyché dont il est d’usage de croire qu’elle 
est la seule pouvant proprement faire « souffrir ». Le Breton (2009) rappelle 
que le dualisme entre le corps et l’âme (ou l’esprit) est présent de longue 
date dans les sociétés occidentales. La douleur serait en ce sens purement 
physique et la souffrance, psychique. La chair et la psyché se trouvent 
séparées l’une de l’autre. Cependant, cette opposition du corps et de l’être 
psychique en deux réalités distinctes ne peut correspondre à l’expérience 
vécue, car l’individu est « le produit d’un collage surréaliste entre une âme 
et un corps » (Le Breton, 2009, p. 324). Le Breton (2011) soutient également 
que la souffrance « est la résonance intime d’une douleur, sa mesure sub-
jective. […] La douleur est toujours englobée à l’intérieur d’une souffrance » 
(p. 65). Ainsi, les deux ne font qu’un, créant une seule et même plainte. 
Afin de saisir sous sa forme unifiée l’expérience individuelle, nous abor-
derons la souffrance en tant qu’« épreuve », selon la définition qu’en donne 
Martuccelli (2006). L’individu traverse donc sa souffrance telle une épreuve.

Selon Martuccelli (2009), les épreuves sont des défis historiques 
socialement produits. Elles sont inégalement distribuées, de sorte que les 
individus sont contraints de les affronter avec les moyens qui sont les leurs. 
Le sociologue constate une standardisation dans l’organisation de la suc-
cession des épreuves qui n’est nullement arbitraire (Martuccelli, 2007). 
L’épreuve est une expérience à la fois intime et sociale, du fait qu’elle est 
vécue de façon subjective et existentielle, mais liée à la vie sociale et donc 
commune. La souffrance est fortement liée à l’épreuve, elle l’accompagne, 
elle en est même peut-être la condition. La souffrance peut être valorisée 
si on la vainc, ou, à l’inverse, stigmatisée, si elle n’est pas surmontée. Ainsi, 
la souffrance peut être « bonne » ou « mauvaise », et l’individu soumis à 
l’épreuve peut être « victime » ou « héros ». La souffrance, comprise en ces 
termes, convoque son sujet au croisement de ce qui peut le détruire et le 
construire (Perrotin, 2006). Ainsi, au-delà du « vivre est souffrir » bouddhiste 
se dessine le portrait des épreuves qu’une société impose à ses sujets afin 
de produire ce qu’Otero (2012) appelle la « socialité ordinaire ». En exami-
nant la souffrance de l’individu contemporain, nous pourrons donc voir 
les contraintes sociales propres à la société à laquelle celui-ci appartient.

Notre ouvrage se divise en trois parties. Dans la première, nous nous 
emploierons à circonscrire le concept de souffrance contemporaine en 
lien avec l’expérience individuelle. Les deux parties suivantes présenteront 
des épreuves particulières dont il convient d’analyser la souffrance qui 
s’en dégage. Nous aborderons, dans un premier temps, l’épreuve de la 
maladie, de la mort et certaines de leurs composantes, en nous intéressant 
au corps, mais également à la psyché. Dans un second temps, nous dis-
cuterons l’épreuve du rapport au travail par l’intermédiaire de la plainte 
normalisée du travailleur singularisé (Martuccelli, 2010).
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Pour débuter, Katharine Larose-Hébert dresse un portrait à la fois 
sensible et théorique de la souffrance en considérant ses composantes 
sociales, morales et subjectives, mais également en la situant comme objet 
de l’histoire, ancrée dans un contexte précis. Le rapport entre la souffrance 
et les sciences biomédicales est examiné ici à travers l’analytique du pou-
voir de Michel Foucault (1976). Ensuite, Dahlia Namian montre que 
l’étalement socialisé de la subjectivité malmenée ou, plus largement, de 
la montée des « affectivités » est symptomatique des changements profonds 
et structurels dans l’expérience du social et de l’individualité dite ordinaire. 
Ces changements, au-delà donc des effets délétères des mutations de la 
société salariale et de la croissance des inégalités sociales, signalent l’avè-
nement d’une « sociabilité singularisée » (Martuccelli, 2010). Pour conclure 
cette section, Marie-Chantal Doucet émet l’hypothèse que le domaine de 
l’affectivité demeure un analyseur fécond de l’expérience subjective 
contemporaine, alors que la tendance actuelle est de réduire l’activité 
mentale à la cognition. Ainsi analysée à partir de l’hypothèse d’une 
construction historico-culturelle des émotions et des sentiments, la souf-
france contemporaine témoignerait aussi de la transformation des repré-
sentations sociales de l’individualité et ne serait donc pas envisagée 
uniquement sous l’angle de la rupture du lien social, de la normativité 
ou encore de la domination sociale.

Dans la deuxième partie, l’épreuve de la maladie sera d’abord consi-
dérée sous l’angle de la douleur, celle du corps physique, mais également 
celle de la psyché souffrante. Florence Vinit, Nicolas Moreau et Daniel 
Moreau discutent des limites de la médecine curative, de la vision tech-
nique et médicamenteuse du soulagement de la douleur. Ils abordent la 
notion de « douleur globale », que le courant des soins palliatifs a introduite 
dans le langage médical. Grâce au modèle intégral de K. Wilber, la douleur 
dans ses multiples dimensions pourra être mieux comprise, faisant appa-
raître, par le fait même, la nécessité d’une prise en charge de ce que vit 
le patient, sur les plans physique, existentiel, social et culturel. Florence 
Vinit examine, quant à elle, une expérience particulière du corps féminin, 
les menstruations, dans les différentes formes de souffrance que celles-ci 
peuvent occasionner (sur le plan physique, du point de vue de l’expérience 
subjective, de la question du sens, du partage possible, etc.). Martine 
Delvaux et Catherine Mavrikakis réfléchissent ensuite à la théâtralité de 
la souffrance à l’heure actuelle. Leur réflexion porte tout particulièrement 
sur la souffrance dans un contexte familial et, encore plus précisément, 
sur les modalités de la représentation du deuil du fils dans le contexte 
occidental.

Au sein de l’épreuve de la maladie se trouve un secteur dans lequel 
la montée du langage de la souffrance trouve sa résonance : celui de la 
maladie de la psyché et, par conséquent, de la santé mentale. C’est dans 
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ce cadre qu’Alex Drolet-Dostaler propose une analyse critique des 
conséquences du recours aux médicaments psychotropes. Elle dénonce 
ainsi la médicalisation de la souffrance et se dissocie du discours médical 
dominant, cherchant à développer un espace propre à une réflexion 
alternative pouvant inclure l’expérience sensible de l’usager. Marcelo Otero 
présente, quant à lui, une analyse sociologique de la dépression. Il consi-
dère ainsi la souffrance dépressive comme un lieu de rencontre, un socle 
collectif ou encore un collecteur de singularités exprimant une résonance 
normative qui permet tantôt la reconnaissance mutuelle réconfortante, 
tantôt la distribution inquiétante dans les différentiels de la marge sociale 
ou dans les figures du pathologique. Geneviève Nault clôt cette partie en 
examinant la place de la souffrance dans la prise en charge de la maladie 
mentale par le système de justice pénale et l’émergence des tribunaux 
spécialisés en santé mentale, qui cherchent à alléger cette souffrance en 
retirant l’étiquette de « criminel ». Cependant, si la possibilité d’une déju-
diciarisation est dorénavant offerte, celle-ci doit nécessairement passer 
par le rétablissement.

La dernière partie de cet ouvrage est centrée sur l’épreuve du travail. 
Lilian Negura et Marie-France Maranda soulignent le rôle de l’évolution 
actuelle du contexte de travail sur la prise plus ou moins régulière, ou 
compulsive, de substances psychoactives. Les résultats de leur recherche 
appuient l’idée du contexte toxique de l’organisation du travail qui stimule 
le dopage professionnel pour répondre aux attentes de performance de 
la société et des individus. Audrey Laurin-Lamothe aborde par la suite les 
transformations récentes du travail, de son organisation et de sa finalité 
avec comme pivot le management qui fera de la subjectivité des travail-
leurs un objet de pouvoir et de savoir. En dessinant deux figures, le nor-
mopathe et l’individu « souffrant », l’auteure réinterroge ainsi la catégorie 
de souffrance. Enfin, poursuivant sur ce thème, Laurie Kirouac explore 
les mutations significatives dans l’expérience du travail. Les individus sont 
aujourd’hui beaucoup plus nombreux à attendre du travail des gratifica-
tions expressives, un accomplissement personnel. Parallèlement, le travail 
est de plus en plus désigné comme étant à l’origine de malaises psycho-
logiques divers (stress, anxiété, burnout, dépression, etc.). L’auteure cherche 
donc à comprendre la signification de ces deux phénomènes et suggère 
que ces « nouvelles » attentes vis-à-vis du travail participent d’un mode 
d’individuation caractéristique de la socialité contemporaine.

En terminant, nous voulons exprimer nos plus sincères remerciements 
à tous les auteurs qui ont pris part à ce projet. Leurs apports à cet exercice 
sont d’une valeur inestimable. Nous tenons aussi à remercier vivement 
Danilo Martuccelli, dont la préface apporte également une valeur ajoutée 
à ce livre. Nous espérons que cet ouvrage constituera une « porte ouverte » 
par laquelle le lecteur pourra poursuivre ses propres réflexions sur l’objet 
souffrance aux limites encore si peu définies.
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QU’ELLE SOIT PSYCHIQUE OU PHYSIQUE, la souffrance, bien qu’appartenant à l’expé-
rience profondément intime de la personne, se révèle socialement constituée. À l’en-
contre des injonctions de santé parfaite, de performance, de projet de vie ou encore 
de responsabilisation, elle devient une épreuve, un obstacle freinant la réalisation de 
soi qui appelle une renégociation identitaire de l’individu. Car, si l’individu contempo-
rain peut exprimer légitimement sa souffrance, il est surtout encouragé à la traiter, à 
lui donner sens et à la surmonter par différents moyens (médicaments psychotropes, 
 thérapies de toutes sortes, travail sur soi, etc.).
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la maladie et de la mort, éprouvantes tant pour le corps que pour la psyché. Enfi n, ils 
s’intéressent à l’épreuve que représente le travail, une source de souffrance grandis-
sante dans le monde contemporain occidental.

En cherchant à comprendre les formes et les sources de la souffrance, ils ne s’oc-
cupent pas de la faire taire, mais plutôt de l’entendre, de proposer des modalités d’in-
tervention afi n d’ouvrir le dialogue, de réduire les injustices et de soulager l’ensemble 
d’une société, plutôt que l’individu seul.
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